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Je  fais  impartial , Monfieur  , & j'ai  lu  ce 
que  vous  dites  de  notre  fociété  dans  votre 
28^.  n®.  Vous  nous  dénoncez  comme  des 
ariftocrates  ; vous  nous  prodiguez  les  invec- 
tives les  plus  atroces.  Je  ne  réponds  point  à 
'des  invedives  ; ôc  le  public  jugera  bientôt 
fl  nous  fommes  des  ariftocrates  : mais  vous 
rappeliez  nos  principes  pour  les  combattre, 
&c  vous  annoncez  des  faits  inexads.  C eft 
uniquement  pour  défendre  nos  principes 
&c  pour  rétablir  les  faits  , que  je  vous  écris 
cette  lettre.  Je  commence  par  les  -faits. 
V eus  dites  que  nous  nous  ajjemblons  aux 
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Augnftins  ; que  le  dijinclde  t abbaye  Saint- 
Germain  regarde  cette  ajfemblée  comme  un 
attroupement  qui  doit  être  diffipé  j a moins 
que  les  arifirocates  attroupes  ou  conjurés  ne 
reçoivent  quatre  commijfaires  pour  furyeitter 
ce  qui  fe  pajjcr a dans  t ajfemblée.  Ces  quatre 
lignes  font  un  tilTu  d’erreurs.  Nous  nous 


affemblons  rue  de  la  Michodiere^  n°.  8 : 
nous  avons  'envoyé  au  diftridt  des  filles 
Saint-Thomas  deux  députés  ^ pour  prévenir 
ce$  meflieurs  de  rexiftence  & du  but  de 
notre  aflociation  , leur  remettre  des  exem- 
plaires de  nos  principes  5 & inviter  à nos 
féances  ceux  de  fes  membres  à qui  il  con- 
yieiidroit  d’y  afîifter.  Le  préfîdent  du  dif- 
tricT  a reçu  nos  députés  avec  les  égards 
dus  à une  réunion  de  bons  citoyens  : réu- 
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nion  que  la  loi  approuve , & que  vous 
avez  tort  de  calomnier.  Voilà  les  faits 
auxquels  j’ajoute  que  le  cinquième  article 
de  notre  réglement  porte  : que  toute  pér- 
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fonne  préfentée  par  un  membre  pourra 
affifter  à nos  féances  ; d’où  je  vous  fomme 
de  conclure  que  nos  intentions  font  pures  ^ 
&c  que  vous-même  5 M.  Prud’homme  ^ vous 
pouvez  vous  préfenter  à nos  aflemblées  ^ 
de  que  vous  nous  ferez  plaifir. 

Dans  Tanalyfe  de  nos  principes  , vous 
parodiez  quelquefois , dc  vous  ne  raifon- 
nez  pas  fouvent. 

Lorfque  nous  difons  que  nous  renon- 
çons aux  opinions  par  lefquelles  , dans 
les  difeuffions  5 quelques-uns  de  nous  ont 
pu  combattre  les  principes  que  l’affemblée 
nationale  a décrétés,  vous  dites  que  Fon 
doit  nous  en  favoir  gré  ; ceia  n’eft  ni  pi- 
quant ni  profond.  V ous  me  difpenfbrez  d y 
répondre. 

Lorfque  nous  difons  que  nous  ne  vou- 
lions pas  une  révolution  à feu  de  a fang , 
vous  dites  que  nous  la  voulions  a reaa- 
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rofe  comme  celle  de  Cromwël  ; cela  n’eft  ni 
de  bon  goût  ni  de  bon  fens  ; vous  me 
difpenferez  d*y  répondre. 

Lorfque  noos  difons  que  nous  voulons 
que  le  pouvoir  exécutif  reprenne  toute  fon 
énergie , vous  dites  que  les  patriotes  le 
veulent  aulG.  Dieu  veuille  que  vous  ne 
foyez  pas  démenti  par  tous  ceux  que  vous 
appeliez  patriotes  ; & je  n aurai  rien  à 
vous  répondre. 

Lorfque  nous  difons  que  nous  nous 
oppoferons  à la  liberté  de  tous  les  cultes 
publics,  vous  ne  combattez  cette  aflertion 
que  par  Fexemple  de  TAmérique  , de 
Strasbourg  & de  Bordeaux.  ” Je  vous 
réponds  que  nous  avons  expliqué  cette 
phrafe  dans  nos  principes  impartiaux  qu  en 
accordant  le  culte  commun , nous  nous 
bornons  à defirer  que  la  folemnité  du 
culte  foit  réfervée  à la  religion  catholi- 
que 5 que  raflTemblée  nationale  a fans 
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doute  reconnue  nationale  (î)  , puifquelle 
a déclaré  fes  biens  à la  difpofition  de  la 
nation , comme  appartenans  à un  étabiif- 
fement  public.  Enfin  ^ je  vous  obferve  que 
rhumeur  qui  reparaît  en  Languedoc  ^ ne 
prouve  que  trop  qu’il  faut  laifîer  mûrir 
les  nations,  & ne  pas  compromettre  ia 
tranquillité  publique. 

Lorfque  nous  annonçons  que  nous  vou- 
lons borner  aux  400  millions  décrétés  les 
aliénations  des  biens  du  Clergé , vous  dites... 
J^oila  le  grand  mot  lâché.  Il  n’y  a rien  à ré- 
pondre à cette  raifon.  Vous  ajoutez  qu’on 
ôtera  à ŸAbbé  Maury  fes  huit  cents  fermes, 
qu’on  lui  en  laifTera  une  ou  deux  pour 
vivre , jufqu’à  ce  qu’il  trouve  une  paroifle 

(i)  Où  la  religion  catholique  eft  une  affociation  libre  , 
ou  elle  eft  un  établilTemenc  public  & national  ; dans  le 
premier  cas , la  nation  n*a  aucun  droit  fur  fes  biens  ; dans 
le  fécond  cas  , on  ne  peui  lui  conteiler  la  faveur  & l’exif- 
tence  d’une  religion  nationale  ; il  n*y  a pas  moyen  de 
for  tir  de  ce  dilêrae. 
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qui  veuille  de  lui  pour  vicaire.  — A cela 
je  réponds  y qu’il  ne  faut  voIqf  perfonne  y 
même  XAbbé  Maury  ; & que  l’homme  qui 
propofe  de  dépouiller , même  un  Auto- 
crate y n’a  ni  principes , ni  probité, 

. Lorfque  nous  difons  que  nous  foutien- 
drons  l’ordre  de  Malthe  y vous  nous  dites 
que  , ne  connoiflant  pas  les  raifons  de 
M.  C 'amuSy  nous  ne  pouvons  pas  favoir  lî 
elles  ne  feront  pas  bonnes.  Je  réponds 
que , du  moins  5 nous  connoiffons  l’ordre 
de  Malthe  , fes  droits  & fes  propriétés  ^ 
les  raifons  qu’il  y a pour  défendre  un 
établiflement  qui  protège  notre  commerce 
du  Levant , ôc  qui  eft  de  la  plus  grande 
.utilité  politique  ; enfin  y que  nous  con- 
noiffons  M.  Camus , fi  nous  ne  connoif- 
fons pas  fes  raifons. 

Lorfque  nous  annonçons  notre  indilFe- 
rence  pour  les  chapitres  nobles  , vous 
dites  que  ces  étaLlilïemens  font  difpexi- 
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dieux  & inutiles  à l’état  ; je  réponds  que 
cela  eft  loin  d’être  prouvé  , mais  que  leur 
inutilité  même  démontrée  ne  nous  con- 
damne pas  , puifque  nous  renonçons  à les 
défendre. 

V oilà  cependant  , Monfîeur  , ce  que 
vous  avez  cru  devoir  attaquer  ; & c’eft 
après  cette  férié  de  raifonnemens  que  vous 
dites:  Va  efi  tafiuce^  le  menfonge  & l^hy- 
pocnjîe.  M.  Prud’homme  , vous  n’êtes  pas 
impartial,  ^ 

J’ai  l’honneur  d’être  , Sec. 

Un  Impartial. 


